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TEXTES

1. Cicéron, De l’orateur III.216-217 

« À tout mouvement de l’âme (motus animi) correspond en quelque sorte naturellement son expression de physionomie, son accent et son geste propres et tout le corps de l’homme, toute sa physionomie, tous ses accents (omnes uoces) vibrent, comme les cordes d’une lyre, selon le mouvement de l’âme qui les met en branle. Oui, la voix est comme une corde tendue (uoces ut chordae sunt  intentae), rendant sous la main qui la touche des sons aigus,j graves, rapides, lents, forts, faibles, sans compter dans chaque genre, entre ces extrêmes, toutes les nuances intermédiaires. (…) Il n’est aucune de ces inflexions dont la voix ne soit réglée par l’art : ce sont, pour l’orateur, comme les couleurs dont le peintre dispose pour rendre les nuances. »
2. Quintilien, Institution oratoire XI.3.61-62

« Il est temps en effet de dire ce qu’est une énonciation (pronuntiatio) appropriée. Bien entendu, c’est celle qui est conforme à ce dont on parle. Cela résulte principalement des mouvements mêmes de l’âme, puisque le son de la voix est fonction des impulsions qu’elle subit ; mais il faut tenir compte du fait qu’on peut exprimer de vraies passions ou bien les feindre, les imiter. Les passions vraies éclatent naturellement – douleur, colère, indignation – mais la technique leur fait défaut : il faut donc appliquer discipline  et méthode à leur mise en forme. Inversement les passions forgées par imitation ont bien la technique, mais c’est le naturel qui leur manque ; dans ce cas, il faut avant tout se passionner soi-même pour de bon, se créer des images mentales des faits (concipere imagines rerum) et s’en émouvoir comme si  elles étaient vraies. De cette façon l’espèce d’intermédiaire qu’est la voix communiquera à l’esprit des juges la disposition que le nôtre lui aura donnée (Sic uelut media uox, quem habitum a nostris acceperit, hunc iudicum animis dabit : est enim mentis index ac totidem quot illa mutationes habet.)

3. Pseudo-Plutarque, des opinions des philosophes, IV.21 (trad. Jean Brun modifiée) 
« Les Stoïciens disent que la plus noble partie de l’âme, c’est la partie maîtresse (to hègèmonikon) qui guide les autres, c’est elle qui fait les représentations, les consentements, les sentiments, les appétits et c’est ce qu’on appelle le discours de la raison. De cette partie principale sortent sept autres qui s’étendent à travers le reste du corps ni plus ni moins que les bras d’un poulpe. De ces sept parties les sens naturels en constituent cinq : la vue, l’odorat, l’ouïe et le toucher. La vue est l’esprit qui tend (pneuma diateinon ?) depuis la raison et la partie maîtresse jusqu’aux yeux, l’ouïe est l’esprit qui tend depuis l’entendement jusqu’aux oreilles, l’odorat… jusqu’au nez, le goût... jusqu’à la langue, le toucher jusqu’à la surface sensible des choses propres au toucher. La sixième partie s’appelle la partie reproductrice (to spermatikon) qui est un esprit venant de la partie principale jusqu’aux organes sexuels. La septième partie est ce que Zénon appelle la voix (to phônètikon), qui est un esprit partant de la partie maîtresse jusqu’au larynx, à la langue te aux autres organes propres à la parole. Pour le reste la partie maîtresse est logée, comme au milieu de son monde, dans la tête ronde en forme de boule. »

4. Chrysippe (trad. G. Blin et M. Keim, reprise par J. Brun)

« L’âme est un pneuma inné, continûment répandu à travers tout le corps… »
(…)

« Il est raisonnable que la part dominante et directrice de l’âme, ce soit celle où les notions vont s’imprimer, celle dont le discours procède. Car discours et entendement d’une part, voix et discours d’autre part, dérivent du même principe, si bien que la source dernière de la voix ne peut être que la partie maîtresse de l’âme. Nous approuvons par conséquent ceux qui définissent l’entendement comme l’origine du discours. Car le leu d’où le discours provient contient nécessairement le discursif, la réflexion et l’élaboration des concepts. Il est trop clair que tout ce travail se fait dans la région du cœur puisqu’en sortant de là, voix et discours empruntent le pharynx. »

5. Aetius, Placita I.7.33 (cité par J. Brun)

« Dieu est un pneuma se répandant à travers la totalité du monde »

6. Voir aussi SVF I.143, 150, II.136 sqq, II.836 (Aetius, Placita IV.21), 894, III.17 sqq, III.29.

7. Hymne à Hermès (photocopie : à partir du v. 415)
[Dans l’échange des dons entre Apollon et hermès onj remarque la présence d’une voix 
poétique, celle du chant (aidein) et d’une voix prophétique (omphè)]

8. Lucain, Bellum ciuile (« La Pharsale ») V.71-236

(Appius Claudius consulte l’oracle de Delphes, qui s’est tu depuis de longues années. Bref rappel de l’histoire du sanctuaire qui se termine ainsi : uates ibi factus Apollo (« Apollon se fit là prophète »)
« Quel dieu d’en haut est là caché ? Quelle divinité chassée de l’éther daigne chercher asile dans ces sombres cavernes ? (…) Quand cette divinité est conçue dans une poitrine virginale (ubi uirgineo conceptum est pectore numen), frappant l’âme humaine, elle la fait résonner et ouvre la bouche de la prophétesse (ora uatis soluit) (…) [La Pythie commence par refuser, puis feint la possession] Enfin la vierge terrifiée se réfugia près des trépieds ; amenée aux vastes cavernes, elle s’y tint et reçut malgré elle dans sa poitrine la divinité qui fit pénétrer chez la prophétesse le souffle du rocher, encore vigoureux au bout de tant de siècles. Péan, enfin maître d’une poitrine cirrhéenne, n’envahit jamais plus complètement les membres d’une Phébade, chassa son esprit antérieur et ordonna à la substance humaine de lui céder toute la poitrine. Elle délire, folle, secouant à travers l’antre une tête éperdue, agite avec ses cheveux dressés les bandelettes des dieux et les festons de Phébus dans les espaces vides du temple ; sa nuque vacille et se tord ; elle disperse les trépieds qui s’opposent à sa marche désordonnée ; un feu terrible l’embrase et elle te porte, Phébus, plein de fureur. Tu ne te sers pas seulement du fouet, tu n’enfonces pas toujours dans ses entrailles l’aiguillon et la flamme ; la prophétesse reçoit aussi un frein et il ne lui est pas permis de révéler tout ce qu’elle sait. L’éternité se concentre en elle et tous les siècles pèsent sur sa misérable poitrine. La série infinie des événements s’étale, l’avenir entier tend vers la lumière, les destins se disputent cette voix (uocemque petentia fata luctantur); rien ne lui échappait, ni le premier, ni le dernier jour du monde, ni la mesure de l’Océan, ni le nombre des grains de sable. (…) Alors, pour la première fois l’écume de la rage sort de sa bouche affolée, puis de sa gorge haletante sortent des gémissements et des éclats de voix (gemitus ; murmura) ; alors un lugubre hurlement (ululatus) retentit dans les antres énormes, la vierge est domptée, et ses dernières paroles résonnent (extremae sonant uoces) »
9. Pindare, Olympiques VI.66
(Apollon accorde à son fils Iamos un don)

« Et là le dieu lui octroya un double trésor de prophétie ; il lui permit d’abord d’entendre sa voix qui ignore les mensonges et, pour le jour où viendrait Héraclès…, d’établir à la plus haute cime de l’autel de Zeus un oracle. »

10. Inscriptions funéraires

« Et puisque ces lettres confiées au rocher contiennent ma voix, fais-les vivre par ta voix, toi qui lis les épitaphes (CIL XIII.2104) 

« Et ce que tu lis ici, c’est ce que je dis, car ta voix, évidemment est en réalité la mienne » (CIL XIV 356).

11. Ovide, Héroïdes XX et XXI, Acontius à Cydipe et Cydippe à Acontius

· XX. 203 (Lettre d’Acontius) : « Tu peux tout raconter à ta mère. Il n’y a de quoi rougir en rien, Cydippe, de ce que tu as fait. Rapporte avec ordre comment tu m’as été connue d’abord, au moment où tu faisais un sacrifice à la déesse qui porte le carquois ; comment à ta vue (si d’aventure tu l’as remarqué) je demeurai soudain es yeux fixés sur ta personne ; comment, pendant que je t’admirais à l’excès, mon manteau glissa de mes épaules et tomba, signe certain de passion ; qu’ensuite, je ne sais comment, une pomme roula et vint t’apporter des paroles insidieuses savamment tracées ; que, les ayant lues en la présence sacrée de Diane, ta foi fut liée et la déesse en fut témoin (Quod quia sit lectum sancta praesente Diana, / esse tuam uinctam numine teste fidem). Et d’ailleurs, pour qu’elle n’ignore pas quelle phrase était écrite, rapporte-lui aujourd’hui les paroles écrites naguère : «  Je t’en conjure, dira-t-elle, épouse celui auquel t’unissent les divinités favorables. Qu’il soit mon gendre, celui que tu as juré le devoir être. Quel qu’il soit, il doit me plaire, puisque d’abord il plaît à Diane. » Telle sera ta mère, pour peu que ce soit une mère. »

· XXI.105 (lettre de Cydippe) : « Peut-être, tandis que je contemplais ces choses [= les beautés du sanctuaire de Délos, où elle est venue en pèlerinage], étais-je par toi contemplée, Acontius, et ma simplicité te parut-elle possible à surprendre. Je reviens au temple de Diane qu’exhaussent les degrés ; quel lieu plus que celui-là aurait dû m’être tutélaire ? Devant mes pieds est jetée une pomme avec les vers suivants… Infortunée que je suis ! maintenant encore j’ai failli te jurer… Ma nourrice la ramasse et, surprise, « lis jusqu’au bout » (perlege), dit-elle. J’ai lu, grand poète, ton artifice. Au mot de mariage que j’avais prononcé (nomine coniugii dicto), confuse de honte, je me sentis rougir de tout mon visage et je tenais mes yeux comme rivé sur mon sein, ces yeux qui s’étaient faits les ministres de ton projet. Malfaiteur, pourquoi te réjouir ? Quelle gloire as-tu acquise ? (…)

· v.135 À quoi te sert maintenant que j’aie juré ta formule sacramentelle et que ma langue ait pris à témoin la déesse présente ? Ce qui jure, c’est l’âme, je n’ai rien juré de concert avec elle. Elle seule aux paroles peut ajouter la foi. Si j’ai voulu te promettre le mariage, exige la dette jurée, la couche promise. Mais si je n’ai rien donné, hormis une voix sans âme (sine pectore uocem), en vain tu as obtenu des mots dénués de leur force (uerba suis uiribus orba). Non, je n’ai pas juré ; j’ai lu des paroles qui juraient (legi iurantia uerba) ; ce n’est pas de cette façon que je devais choisir mon époux. (…) Toutefois, maintenant que j’ai dit ces choses…, je fais un aveu : je redoute la colère de la cruelle fille de Latone : de là vient, je le soupçonne, le mal de mon corps. Pourquoi, en effet, autant de fois que se prépare la cérémonie nuptiale, autant de fois les membres de la fiancée tombent-ils en langueur ? »

12. Proème de l’Iliade (photocopie)

13. Proème de l’Odyssée (photocopie)

14. Proème de la Théogonie (photocopie)
15. Proème de l’Énéide (photocopie)

16. Quintilien, Institution oratoire XI.3…
« Donc, quand les débats auront été ouverts par le juge…, il faut se lever posément, puis on rajustera sa toge… : cette petite pause permettra de présenter une mise plus décente et donnera du même coup un instant de réflexion. Même une fois tourné vers le juge, quand le préteur aura donné la parole qu’on lui demande, il ne faut pas démarrer tout de suite, mais donner encore un bref instant à la réflexion. Ces précautions, venant de celui qui va parler, plaisent merveilleusement à celui qui va l’écouter et donnent au juge le temps de s’arranger lui aussi. C’est bien ce qu’enseigne Homère, quand il nous montre Ulysse debout, les yeux fixés au sol et tenant son sceptre immobile, avant de déverser son éloquence de tempête. » 

17. Virgile, Énéide
I.370-371 (Énée, tout juste rescapé d’une tempête, répond à une jeune chasseresse – qui n’est autre que sa mère Vénus)
« Telles étaient ses questions. Lui, poussant des soupirs et tirant sa voix du fond de sa poitrine (imoque trahens a pectore uocem), répondit… »
IV. 280 et XII.868 (Énée après l’apparition et le rappel à l’ordre de Mercure  ; Turnus, après le frôlement de l’aile de la Dira, annonciatrice de sa mort)

« Un frisson d’horreur fit se dresser ses cheveux et sa voix resta prisonnière dans sa gorge (uox faucibus haesit) »

XII. 909-912 (Turnus, lors du duel contre Énée, sent ses forces l’abandonner) 
« Comme dans un songe, la nuit, lorsque le doux sommeil a fermé nos yeux, il nous semble que nous voulons courir en avant sans y parvenir et que nous nous effondrons, épuisés, au milieu de nos efforts : notre langue ne fonctionne plus (non lingua ualet), les forces familières de notre corps ne répondent plus, ni la voix ni les mots ne sortent (nec uox aut uerba sequontur) »

